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Edito 


Voici le premier numéro de TU VOIS? fanzine né en 
confinement et qui se libère maintenant, sur 
internet et dans les rues. 

TU VOIS est né des histoires intimes partagées 
autour d'un thé ou d'un café,des histoires drôles, 
tragiques et propres aux discussions entre copines. 

Nous espérons que ces articles vous feront écho.. 


Tu vois?.. .Tu vois?.. Tu vois?.. 


Anastasia et Elise 
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Je ne sais pas NE PAS communiquer, 


Je veux toujours des explications, mettre 
des mots sur les choses, les émotions, 
justifier et décrire toutes les situations. Je 
crois que ça me rassure, j’ai l’impression 
d’être dans la vérité, dans le respect, et 
d’accorder une place importante aux 
besoins de chacun. Sauf que je me retrouve 
souvent face à des personnes qui n'ont pas 
la même façon de penser. Je force donc 
une communication impossible et 
n’obtiens jamais les réponses attendues. 
Peut-être que ces réponses n’existent pas et 
qu’il faut lâcher prise, arrêter de vouloir 
contrôler l’autre et les situations. Je crois 
que j'aimerais juste trouver les mots justes 
pour réparer les choses avant qu’elles ne se 
brisent. Dans mon hyper communication je 
veux aussi mettre le doigt sur les choses 
qui vont mal, sur ce que les gens ne 
veulent pas voir, sur ce qui est enfoui et ne 
tardera pas à sortir. Mais en faisant cela, 
est-ce que je n’ouvre pas directement la 
porte aux fantômes du passé ? Est-ce que 
je ne provoque pas la tempête alors que la 
mer est calme ? Ma mère m'a rappelé 
qu'étant petite, je la mettais parfois dans 
des situations embarrassantes en révélant 
une vérité visible pour mes yeux de petites 
filles, mais que les adultes refusaient de 


voir ou mettaient de côté volontairement. 
Aujourd’hui j’ai le corps d’une adulte mais 
toujours mon cœur d’enfant naïf, sensible 
et honnête. J’aimerais que mes relations 
soient transparentes, justes, respectueuses. 
J’ai l’impression que la communication à 
outrance me protégera de la souffrance 
d’une trahison, d’une rupture, d’un rejet. 
J’ai l’impression qu’avec ma tête je 
pourrais prendre le contrôle, rendre chaque 
situation et chaque émotion plus 
rationnelle, plus logique et moins 
douloureuse. Après tout s’il y a un 
problème on peut forcément trouver une 
solution, non ? Et bien non, on ne peut pas 
tout contrôler. Ni les situations, ni les gens 
qui choisissent de prendre un autre chemin, 
parfois sans dire au revoir, sans explication 
claire ni précise. Lâcher prise c’est aussi 
accepter que les gens ne nous 
appartiennent pas, et que notre bien être 
n’est pas leur fardeau. Personne ne peut 
supporter le poids d’une personne sur ses 
épaules sans que celles-ci ne cèdent à un 
moment. Je pense que mes mots et ma 
volonté de tout comprendre de l’autre pour 
fusionner fait fuir. Je ne peux pas forcer les 
gens à m’aimer, à me chérir, à rester près 
de moi, à m’écouter, à ne jamais se lasser 


de moi. Je ne peux pas me croire le centre 
du monde, et croire que les gens que j’aime 
trouveront forcément les mots pour me 
rassurer. Aujourd’hui j’apprends que 
personne ne peux faire tout ça car tout ça je 
l’ai en moi. 

Audrey Peral. 


Vous pouvez la retrouver sur son 
Soundcloud 

Audrey Peral - Comme une carpe. 





« J'aime passer du temps avec toi car tu me fais rire et je 


que peux me confier ».. 
« C'est Chili quand on se voit ».. 
« Je me sens compris ».. 


J'ai pu entendre de nombreuses fois ces 
phrases dites par des garçons avec qui j'ai 
eu une aventure sexuelle ou amoureuse. 
Lorsque j'entends ces phrases, une petite 
boule se forme dans ma gorge et un 
sentiment de vide m'écrase le ventre. 
J'avais du mal à comprendre pourquoi je 
ressentais cela. Ces garçons me 
considéraient et me respectaient mais il y 
avait ce malaise quand leurs mots 
résonnaient. En prenant du recul, et au 
travers d'une aventure avec un garçon que 
je connaissais depuis quelques années, j'ai 
commencé à comprendre. Lorsque nous 
nous sommes rapproché ce garçon a 
commencé a me raconter les différentes 
problématiques de sa vie et je me suis vu 
l'écouter, le conseiller, le consoler dans sa 
souffrance. Puis, lors de cette même 
conversation, j’ai fais référence à l'une de 
mes histoires. Tout à coup je me suis 
rendue compte qu’il était moins à l’écoute, 


moins présent, il écoutait mais je sentais 
son intérêt diminuer. J'ai vite compris que 
je n'étais plus dans le rôle qu’il m’avait 
attitré, je prenais trop de place je le sentais, 
c'était viscéral. Quand j'ai pu exprimer mes 
besoins émotionnelles je sentais une 
distance, comme si cela était trop lourd, 
hop impliquant. Je me sentais comme un 
fardeau pour lui. C'est a ce moment la que 
j'ai pu comprendre le terme "charge 
émotionnelle". Une objectification 
émotionnelle. Je m'intéresse a toi pour ce 
que tu peux m'apporter, et uniquement 
dans ce sens. Je me suis senti comme cette 
boite de Quality Street où je laisse 
volontairement ceux à la liqueur d'oranger. 
Il consommait ce qu'il trouvait attrayant 
dans ma personne, sans jamais se 
demander si cela pouvait me correspondre, 
prendre connaissance de mes besoins et 
savoir si j'étais d'accord et ok la dessus. 
Alors que de mon coté je me retrouvais 


dans une posture d'hyperadaptabilitée au 
vu des besoins de l'autre. 

Dans cette société patriarcale, de 
surconsommation des relations, rapide et 
fade, j'ai l'impression que l'on a oublié la 
beauté d'une réelle écoute, l'enchantement 
de connaître réellement une autre personne 
dans son entité. On s'arrête a nos premières 
craintes, nos premières peurs, car tout 
engagement entraine un changement, une 
découverte d'un nouveau monde, d'une 
nouvelle partie de soi. On préfère errer en 
espérant se panser en pensant que cela 
nous protégera. Des aventuriers qui préfère 
s'arrêter a la frontière de leur jardin. 



Moi aussi 










« Vous prendrez bien une autre objection ? 


» 


- « Vous avez un très joli sourire. » 

- «Vous aussi ! » 

Regard d’étonnement. Ben les filles font 
des compliments dans la rue maintenant ? 
Bizarre. A 23 ans, après des années de 
tâtonnement, je commence seulement à 
avoir une contenance quand on m’aborde 
dans la me. Longtemps, je me suis sentie 
bête. Même quand ça se voulait gentil. « 
Dis donc, vous êtes très belle ! ». Quoi ? 
En pleine réflexion sur ma vie intérieure, 
sur mon rapport au monde, mais qu’est-ce 
qu’il vient m’emmerder ? Coupée dans 
mes pensées, frustrée, je ne sais même pas 
quoi répondre. Merci ? Merci de me 
donner un avis que je n’ai pas demandé sur 
mon apparence, alors que j’étais bien 
tranquille dans mon anonymat, pensant 
pouvoir exercer comme tout le monde un 
droit de crapahuter seule dans l’espace 
public ? Eh bien non, je ne peux pas. « Tu 
sais le pire ? Quand j'entends une voiture 
ralentir derrière moi et à mon niveau, les 
mecs se rendent pas compte mais moi j ’ai 
l’impression de jouer ma vie ! » Oui je la 
connais cette sensation, quelle fille ne la 
connait pas ? La peur quand t’es seule le 
soir et que tu vois deux mecs sur le trottoir 


d’en face. Une fois qu’ils sont dépassés, le 
rythme de respiration reprend son cours, 
après un temps de latence. Pendant 
longtemps, j’ai pensé que c’était normal. 
J’étais là, à avoir des sueurs froides quand 
je passais devant un groupe de mecs, de 
peur qu’ils me balancent des remarques 
auxquelles je ne saurais pas répondre. Ça 
m’a travaillée, oh que ça m’a travaillée. « 
C’est que d’un côté, elles sont pas toujours 
méchantes leurs remarques... Quand on 
me dit que je suis jolie ou que j’ai un beau 
sourire, je vais pas les envoyer chier, ils 
m’ont pas agressée non plus ! Et puis c’est 
chouette de pouvoir dire à un ou une totale 
inconnu.e qu’il ou elle nous plait, juste 
comme ça ! Alors comment réagir ? » Le 
problème, c’est que c’est toujours dans le 
même sens. Le problème, c’est qu’il faut 
prendre un minimum en compte ce que 
l’autre renvoie. Moi je me verrais pas 
foncer tête bêche sur un mec qui a l’air 
pressé, qui semble noyé dans ses pensées, 
qui écoute de la musique. Commencer par 
un sourire, un regard, pour voir comment 
l’autre réagit, ça me parait être le minimum 
syndical, avant d’aller lui dire qu’on a eu 
un « coup de coeur ». Ah, le coup de coeur 
! C’est bien joli d’avoir un coup de coeur, 
mais si vous êtes le huitième de la journée, 


ne soyez pas surpris qu’on ne soit pas 
émerveillée de vous avoir plu. Alors moi, 
ça m’embête tout ça, parce que j’ai pas 
envie que la spontanéité disparaisse de la 
rue. Mais ça ne doit plus être quelque 
chose qu’on redoute au quotidien, quand 
on se balade dehors. J’en ai marre de subir. 
Marre de devoir élaborer des stratégies 
pour savoir comment réagir. J’ai tout 
essayé : je passe sans rien dire, ça va à 
l’encontre de la spontanéité que j’aime voir 
à l’oeuvre dans les relations humaines. Je 
jette un regard noir, j’ai l’impression d’être 
une ado qui pique sa crise. J’ai essayé 
d’envoyer chier : « est-ce que je t’ai 
demandé ton avis sur mon physique ? » 
Mais je me retrouvais toujours avec ce 
sentiment d’être sur la défensive, de devoir 
composer avec ce qu’on m’imposait. Alors 
j’ai trouvé une solution, c’est de jouer le 


jeu du mec en face. « Eh dis donc t’es pas 
mal ! » Groupe de mecs. Je m’arrête. « Ah 
salut, tu voulais me dire quelque chose ? » 
« ... » « Par contre je suis pressée donc dis 
moi maintenant ? Non ? Ben bonne journée 
à toi ! » Ça vaut ce que ça vaut. Mais c’est 
simple, efficace, et surtout la seule solution 
que j’ai trouvé pour retrouver un peu de 
dignité. J’ai mis du temps à entendre parler 
de harcèlement de rue, et c’est seulement à 
ce moment-là que je me suis rendu compte 
de la pénibilité que ça ajoutait à mon 
quotidien. C’était comme si on me révélait 
quelque chose d’énorme, qui était sous 
mon nez. Alors oui, il faut en parler, en 
parler encore, pour qu’il y ait une prise de 
conscience générale. Le harcèlement de 
rue, on en parle et c’est bien. 

Coline du Couedic 


“Je cherche la Joie, avec un J comme Jules” 


En cette période de confinement, j’ai fui 
mon exiguë coloc toulousaine vers les 
chaleurs du Portugal, avec mon copain, 
chez ses parents artistes. Impressionnée par 
la bibliothèque débordante du bureau, qui 
ne représente pourtant pas le dixième de 
leur collection, je me suis attardée sur les 
albums de Sempé ; lorsqu’un jour, 
baignant dans la chaleur du soleil sur la 
terrasse, je me retrouve nez-à-nez avec ce 
dessin : 



Cette brave dame clamant son voeu face à 
l’océan [l’image est tronquée, je vous 
conseille donc d’aller jeter un oeil à 
l’album “Face à face”], m’a justement 
remise “face à face” avec cette période 
encore toute chaude de ma vie, où Joie et 
Jules étaient des synonymes inconscients. 

En effet, des années durant, je 
dirai à partir de mes premiers émois 
discrets au moment du collège, j'organisais 
ma vie dans le but de me rendre, au sens 
fort, aimable, et ce pour la gente 
masculine. Formulé ainsi, j’en viens moi- 
même à imaginer une petite fille coquette, 
qui apporte grand soin à son apparence et 
s’applique à arranger toutes ses attitudes 
pour attirer les garçons. Pourtant, la jeune 
fille que j’étais ne ressemblait absolument 
pas à cette image classique de la petite 
poupée. Au contraire, je me suis toujours 
plutôt située dans l’idéal de “la femme 
garçon-manqué, à la fois belle, drôle, 
sportive, qui partage tes centres d’intérêts, 
audacieuse, rebelle, jamais prise de tête car 
autonome et indépendante”. Autrement dit 
ton meilleur ami et ta copine en même 
temps, le combo imbattable. C’est l’image 
que j’ai chéri de conquérir toute mon 



adolescence. Cette femme cool et 
“atypique”, qui charme sans le savoir. En 
voulant sortir d’un cliché, celui de la 
femme féminine, dangereusement proche 
par certains aspects de l’idéal des années 
50[ 1], j’ai sombré dans son pendant tout 
aussi artificiel (artificiel dans le sens où je 
voulais renvoyer cette image, c’est-à-dire 
me la fabriquer). Pourtant, comme l’ont 
montré Luigi Pirandello, dans Un, 
personne et cent milles, ou Milan Kundera 
dans L’immortalité, le drame humain, c’est 
de ne pas contrôler son image. Or, j ’étais la 
première dupe de mon stratagème. Mais 
pour comprendre cela, il faut revenir sur 
les rouages de ma petite machinerie. 

Malheureusement, rien 

d’exceptionnel là-dessus. J’aurai presque 
préféré sortir de poussiéreux cahiers, 
emplis de notes d’une inquiétante précision 
sur mes ‘objectifs’, bien qu’ils m’eussent 
plus questionnés sur ma santé 
psychique[2]. Mais non. Au lieu de cela, je 
passais beaucoup de temps à m’intéresser à 
ce qui intéressait les garçons qui 
m’intéressaient (ce qui fait beaucoup 
d’intérêt). Je m’attachais à écouter la 
musique qu’ils appréciaient, accablant mon 
mp3 de discographies entières de vieux 
rock et de reggae, que je me contraignais 
religieusement à écouter, me persuadant 
rationnellement de mon goût pour ces 
groupes. Idem pour les films. Idem pour 
les soirées. Idem pour les festivals d’été, et 


j’en passe. Alors c’est sûr, qu’à force, 
j’avais l’air cool. Une bonne culture 
musicale, les classiques du cinéma, les 
festoches en vogue, les soirées à répétition. 
Mais j’étais incapable de distinguer ce qui 
me plaisait vraiment. J’en étais arrivée à la 
conclusion que mon super-pouvoir, ce qui 
caractérisait le mieux ma personnalité, 
c’était d’être un caméléon. De pouvoir 
m’adapter à toute sorte de situation. J’avais 
des groupes d’amis très différents, les 
geeks, les skaters, les junkies-artistes, les 
rappeurs fêtards, etc. Des groupes à 
dominante masculine, bien entendu, mon 
petit cerveau détraqué par la puberté 
gardant invariablement le cap sur sa 
mission : trouver l’homme. La variété de 
mes connaissances s’étendait à mesure que 
je rencontrais d’autres cibles potentiels. 
L’ami de l’ami de tel est pas mal, il aime 
les jeux vidéos : ça tombe bien, moi aussi! 
Un tel a des penchants pour les films de 
C...: quel hasard, j’ai vu tous ses films! 
L’ancien collègue de machin fait du skate 
régulièrement sur la prom : c’est dingue, 
j’adore faire du roller! On argumentera 
qu’il n’y a rien de dramatique à 
s’intéressait aux hobbies de la personne à 
conquérir, sauf que dans mon cas, cela 
prenait systématiquement le pas sur le 
développement de mes propres intérêts. En 
effet, je connaissais un peu de tout 
certes...Mais rien en particulier. Ainsi, 
cette parade fonctionnait de manière très 


efficace pour attirer l’attention sur la 
femme “atypique” que j’étais, mais dès que 
la séduction était en marche, et que les 
liens devaient commencer à se tisser sur 
des bases plus solides, des points communs 
plus profonds, alors tout s’évaporait. Soit 
ma culture sur notre intérêt commun se 
révélait trop faible, soit les liens peinaient 
à se nouer davantage, du fait que j'avais 
menti, en quelque sorte, ayant construit 
mon image : oui j’aime bien ta passion, 
mais en fait non, ce n’est pas ma passion. 
Ou principalement du fait que je ne me 
connaissais pas : je n’ai pas de passion. 

Par contre, ce que je connaissais 
bien, c’était l’ennui. Toutes ces soirées 
entourées de gens avec qui je partageais si 
peu, passées à fumer, jouer des heures aux 
mêmes jeux, avoir les mêmes discussions 
inintéressantes. Pourtant à la moindre 
occasion, j’y allais, même quand l’envie 
m’en manquait. J’avais peur de rater 
quelque chose. C’était peut-être le soir où 
il allait se passer quelque chose. Cette peur 
est caractérisée sous le nom de FoMo (Fear 
of Missing Out), une forme d’anxiété 
sociale liée à la crainte de manquer un 
événement social (internet sera plus précis 
que moi). Ce quelque chose, c’était surtout 
une rencontre pour moi, peut-être La 
rencontre : avec un garçon, celui qui allait 
enfin reconnaître ma valeur. Vous l’aurez 
compris, quelque chose de mystérieux ( le 
patriarcat) s’était immiscé quelque part, et 


mon estime de moi flottait aux quatre 
vents, attendant son réceptacle de 
testostérone qui pourrait enfin l’incarner 
dans le monde physique. En attendant, je 
multipliais de vaines interactions sociales, 
souvent dépourvues d’intérêt et de sens. Je 
faisais très peu de choses pour moi, 
l’essentiel étant plutôt de réaliser ce que 
l’on attendait de moi et, surtout, ce que je 
projetais comme attentes. Ainsi, mes 
techniques de séduction, bien 
qu’initialement opérantes, étaient vite 
rattrapées par l’absence laissée du fait de 
tout le temps que je n’avais pas pris pour 
regarder, développer, chérir ma 

personnalité. Je pensais ne pas en avoir, 
mais je ne m’étais en fait pas choisi en 
priorité, seulement de manière indirecte, 
détournée. 

Ce fonctionnement avait 
également influencé ma conception des 
relations amoureuses, qui était 

complètement biaisée. Je commençais la 
phase séduction, mais je n’arrivais jamais à 
atteindre la phase partage, sans 
comprendre pourquoi, m’accrochant 
désespérément à des relations entièrement 
idéalisées qui se résumaient à des 
copulations peu satisfaisantes entourées de 
discussions aussi peu satisfaisantes, mais 
que j’arrivais à envelopper d’une aura de 
magie, de signes, de potentiel incroyable, 
quand la réalité ouvrait seulement mon 
intimité physique au premier venu, il faut 


le dire, malgré l’illusion que j’avais de 
choisir. Ce n’était pas un choix, mais un 
abandon. Un abandon de soi. J’étais 
comme une âme errante, dont la 
malédiction aurait été de trouver l’amour 
pour enfin pouvoir se matérialiser et 
commencer à vivre. Sans m’en rendre 
vraiment compte, mon conformisme social 
s’ancrait sur une forme de séduction, 
concentrée entièrement sur le fait de 
trouver “quelqu’un”, quelqu’un qui puisse 
se faire le vecteur d’un amour pour moi, 
amour que je ne songeais pas pouvoir 
m’apporter. Tout ce que je faisais ou 
cherchais à réaliser s’inscrivait dans ce but 
de séduction, de devenir l’image que je 
voulais renvoyer, “d’avoir l’air”, pour 
capturer l’attention d’un garçon, à partir 
duquel je puisse réellement commencer à 
m’épanouir. Sans m’en rendre compte, je 
perpétuais cette lignée de femmes qui ne 
vivent pas pour elles. Je vivais pour plaire, 
pour pouvoir vivre ensuite. J’attendais un 
homme pour commencer à vivre. Je 
cherchais ma Joie dans un Jules. 

Si ce comportement était 
particulièrement manifeste au lycée, et 
encore contenu d’une certaine manière par 
le cadre familial, qui empêchait un 
dévouement total à ma quête masculine, la 
bride fût lâchée lorsque je déménageai. 
J’entrais alors dans un schéma de 
séduction, frustration, rejet, assez 
dévastateur, qui, après avoir atteint son 


paroxysme, se conclut sur une réduction à 
néant de mon estime personnel. Je me 
retrouvai seule, face à moi-même, ce que 
j’avais d’une certaine manière toujours 
redouté car, si j’avais su séduire les autres 
en me familiarisant avec leurs centres 
d’intérêts, je ne m’étais jamais attachée à 
me séduire personnellement. C’est pourtant 
à partir de cette expérience de “face-à- 
face”, avec ce que je craignais être mon 
vide intérieur, que j’ai commencé à 
m’intéresser davantage à l’exploration de 
mes propres centres d’intérêts. J’ai appris 
à faire la différence entre les choses qui me 
plaisaient vraiment, et celles qui ne me 
stimulaient que moyennement, voire pas 
du tout. J’ai fait de plus en plus de choses 
pour moi, me suis détachée de ce que je 
projetais du regard de l’autre. 

C’est pourquoi, 
rétrospectivement, je n’ai pas de regrets 
pour cette période, et le portrait est à 
nuancer sur certains aspects qui n’ont pas 
été abordés, notamment l’amitié. 
Cependant, le fait d’avoir vécu aussi loin 
de moi, me fait apprécier d’autant plus 
cette reconnexion avec ma personnalité, et 
les nombreuses expériences que j’ai pu 
faire m’ont fait gagner du temps d’une 
certaine manière, pour découvrir ce que 
j’aimais vraiment, en évacuant rapidement 
tous les domaines que j’avais déjà exploré 
pour les mauvaises raisons, et que je 
n’avais pas conservé dans ma vie. Elle fut 


également instructive dans la mesure où 
j’ai pu appréhender les schémas dans 
lesquels j’étais, ce qui me donne ce qui 
n’est peut-être que l’illusion, de pouvoir 
les repérer aujourd’hui dans mon âge 
adulte. Même si je garde indéniablement 
des séquelles (mais au fond la vie humaine 
ne consiste-t-elle pas en partie à guérir ses 
blessures enfantines ?), elles appartiennent 
au cheminement qui me conduit à pouvoir 
Être toujours plus qui je suis, et qui m’ont 
certes mise brutalement sur cette voie, 
mais en m’évitant peut-être de perdre plus 
d’années à m’éviter. 


Cloclo Boni 


[1] Je vous invite à regarder ces quelques 

extraits du Guide de la parfaite femme au 
foyer des années 

50... https://www.terrafemina.com/article/le 
-guide-de-la-parfaite-femme-au-foyer- 
dans-les-annees-50_a311198/1 

[2] J’ai tout de même deux pages d’un 
cahier dont l’enjeu affiché était d’énumérer 
précisément tous les jours où j’avais fait la 
bise à un certain garçon de ma classe (j’ai 
mon quota de bizarrerie atteint). 
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Cette série « Le foulard » a été prise à Marseille en janvier 2020. J’apprécie ces images car les 
deux photographies présentées sont totalement opposées. Elles montrent des manières 
différentes de porter le foulard, un objet qui a tant fait polémique ces dernières années. Qu’il soit 
porté autour du cou ou sur la tête, qu’il soit objet de désir ou de religion : le foulard accompagne 
le corps de la femme. Et peu importe le statut social, éthique ou personnel, c’est un accessoire 
qui fait parti de son quotidien. 

Pour découvrir d’autres photographies, suivez moi sur instagram : @senouthography 
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Merci à toutes les femmes qui ont contribué au premier numéro de ce 
fanzine! On vous aime. 


Pour celles qui veulent participer pour les prochains numéros voici notre 
mail : bosquifas@protonmail.com , vous pouvez nous envoyer des articles, 
des dessins, des photos, des blagues etc., n'ayez pas peur d'écrire dans une 
langue qui n'est pas le français, on publie dans toutes les langues du monde. 

A la prochaine ! 


Elise et Anastasia 



